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MM. FABRE et LE- MENT, quatre piastres
PROHON, Libraires, et -- o- pour l'année, cinq pias-
bu Bureau du Journal, à tres, par la poste, pay-
Montréal. RECUEIL PÉRIODIQUE. ables d'avance.

VOL. 4. MONTRÉAL, VENDREDI, 22 JUILLET 1842. No. 7.

SUR CETTE QUESTION:
Li PR&TRIE EST-IL TENU, QUAND IL EN EST REQUIS PAR LA JUSTICE,

DE LUI RÉVÉLER TOUT CE QUI EST A SA PROPRE CONNAISSANCE
TOUCHANT UN DÉLIT OU UN CRIME (1) 1

" La société étant intéressée à la répression des crimes qui se commet-
tent dans son Min, le législateur a dû prendre les moyens les plus propres à
assurer la découverte et la punition des coupables. Voilà pourquoi la loi
veut que tout homme assigné comme témoin révèle complètement la vérité,
toutes les fois qu'il est requis par la justice de déposer des faits et circons-
tances qui peuvent être à sa connaissance et qui importent a la manifesta-
tion de la vérité, sauf quelques cas exceptionnels indiqués dans l'art. 378 du
code pénal. Cet article statue que les médecins, chirurgiens, officiers de
santé, pharmaciens, sages-femmes et toutes autres personnes dépositaires par
état ou profession des secrets qu'on leur confie, ne pourront les révéler. La
jurisprudence, interprétant ce mot autres personnes, a prononcé qu'on devait

appliquer le privilége de non-révélation aux avocats et aux avoués, bien
qu'ils ne soient pas compris nommément, dans le texte de la loi.

" Le prêtre aussi n'a-t-il pas droit au bénéfice de l'exemption envers ses
paroissiens 1

" Pourrait-il encore le réclamer en faveur de ceux qui, restés jusqu'ici
étrangers à sa juridiction et à ses croyances, recourent confidentiellement à
lui in extremis, en invoquant sa qualité de pasteur ?

" I. Le prêtre a-t-il droit au bénéfice de l'exemption de révéler à la jus-
tice, quand il en est requis par elle,les secrets et Is confidences de ses pa-
roissiens 1

" Le prêtre, qui est pasteur des ames, peut être considéré sous le triple
rapport:

"De citoyen ordinaire.
"De confesseur.
"Et de confident secret, dans l'ordre religieux.
"Envisagé sous le premier rapport, le prêtre n'est pas plus tenu au secret

qu'un autre individu ; citoyen comme tout Français, il doit révéler, à la ré-
quisition de la justice, tous les faits et circonstances qu'il a connus comme
Particulier dans sa vie sociale ou privée, ou même dans l'exercice de sa juri-
diction, pourvu qu'ils n'appartiennent ni à la confesion ni à la direction des
consciences. Quand donc il ne sera interpellé que sur tout ce qu'il sait
COmme simple auditeur et témoin, ou même comme confident purement na-

(1)Nous avons rapporté,dans notre No.3 du 8 juillet,le fait qui a donné lieu à ce MI:-
XOIRE remarquable, dont une analyse seule n'aurait pu donner qu'une idée incomplète.
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turel, il s'empressera toujours d'accorder le concours de ses aveux, pour
éclairer nos magistrats sur des délits que la société a intérêt de punir. Il se-
rait assurément plus coupable que tout autre, le prêtre qui paralyserait l'ac-
tion da la justice en commettant des réticences de nature à sou-traire des
crimes à la vindicte des lois, et à compromettre aussi la sécurité de l'ordre
social.

"Il est superflu d'examiner le second rapport, sous leqrel le prête est en-
visagé comme confesseur. La jurieprudence civile aussi bien que le droit
ecclésiastique et divin, le dispensent de rendre en justice témoignage des faits
qui sont à sa connaissance, lorsque cette connaissance lui est parvenue par
la confiance nécessaire de la confession. L'arrêt ile la cour de cassation
du 30 novembre 1810, couvre le confesseur de sa protection, et consacre l'in -
violabilité civile du secret sacramentel. " La confession, porS cet arrêt, ces-
" serait d'étre pratiquée dès l'instant où son inviolabilité cesserait d'être as-
"surée; et ain4i, un prêtre ne peut être tenu de déposer, ni même être in-
'terrogé sur les révêlations qu'il a reçues dans cet acte de religion.

"Mais, considéré comme le confident religieux et intime de ses parois-
siens, le curé a-t-il droit d'etre reconnu aux yeux de la loi comme déposi-
faire par état des secrets qu'on lui confie, et est-il dispensé de les révéler,
quand il en est requis par la justice ? L'affirmative ne nous paraît pas souf-
frir l'ombre même d'un doute, pourvu que ces confidences soient du ressort
de la conscience et inhérentes à l'exercice des fonctions spirituelles.

" D'abord, le ministère pastoral ne se borne pas à la dispensation des
mystères de Dieu et aux cérémonies du culte; ce serait le mutiler que de le
réduire à l'administration des choses saintes, qui est rare et accidentelle, tan-
dis qu3 la mission rel gieuse et morale du prêtre sur les intelligences et les
cours, est un exercice d3 tous les jours et de tous les instans.

" Dans tous les pays et les siècles de foi, dans les localités rurales surtout,
où il y a plus de foi que de lumières, le prêtre catholique est le conseiller in-
time et le confident ordinaire des familles ; il est surtout le dépositaire ha.
bituel.des secrets les plus délicats, de ceux qu'il importe davantage de cou-
vrir d'un voile impénétrable. Ce n'est passeulement dans les entrevues qui
ont pour but d'accomplir l'acte sacramentel de la confession, qu'on lui fait
des révélations d'un haut intérêt, et qu'on lui demande des conseils de direc-
tion intérieure, mais encore dans ces nombreux rapports de confiance qui
s'établissent privément entre un prêtre vénéré et des paroissiens qui lui sont
chers. Le prêtre catholique est seul, sans femine et sans enfans; son dé-
voûment bien connu pour ceux dont il est le pasteur, le respect qu'inspire
son caractère, la haute opinion qu'on a de sa réserve, expliquent la fréquence
de ces rapports, qui tiennent de Plintimité des relations d'un père avec sa fa-
mille. Le peuple sait surtout que l'Eglise appose ses scellés sur les lèvres
du directeur spirituel, et que les aveux du dirigé sont sous la sauve-garde d'un
sceau sacré et inviolable. C'est cette fidélité si secrupuleuse garder le dé-
pôt des confidences populaires, qui honore tint la clergé dans lopinion pu-
blique ; voilà ce qui explique cette confiance et cet abandon envers lui par-
tout où le catholicisme a jeté des racines profondes dans les cours ; on lui
fait, le plus souvent en dehors du tribunal, mille confidences religieuses, qui.
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eans étre sacramentelles, sont nuanmoinîs faites et reçues sous le sceau du

secret. Il y a dans ces communications de conscience du prétre avec ses

paroissiens, quelque chose d'intine et de sacré qu'on ne saurait livrer à la

controverse des débats judiciaires, ni moinrs encore à la cuiosite d'un publi
qui est si avide de secrets, comnie alimriens à sa cenîsure et à sa mupignit.. or,
si vous portez la mnoindre atteinte à l'inviolabilité du sceau, si vous permeutez
à la police judiciaire de s'enquérir des secrets confiés aux pasteurs, et de

s'immiscer par là dans les ratires de coascience et e direction spirl Ce

et murale tous les cours seront fermés, toutes les bouches resteront minettes ;
aucune conAdence n'arrivera plus jusqu'au prêtre, et ais vous troublerez
cette touchante et mutuelle confiance qui e--t un des plus subliime côtés du
ministère pastoral. Accréditez seulement le simple sopiçon qu'un prêtre

peut viler le secret qu'on lui révèle, cela n'ira à lieu moins qoî détruire
toute relation intime entre lui et un paroissiens ; cela bleszera le saeerdoce
dans son principe inémie de vie, dans ce qu'il a de pls délicat, de plus res-
pectacle et de plus moral. Qu'uin meilbre dl minitére îpublic réussisse,
par excmple, à obtenir la réveél.atiini de certaines ctndences fuites à un pir-
tre dans ces épanciemens de ceur qui constituent le caraciére des populîa-
tions catholiques, vous ruinez à instant n.mie sa mission. vous paralysez à

jamais son ministére. vous jetez 'larmte et le trouble dans la conscience des
fidèles, qui se reposent dans uneL pleine scurité sur liucognito des révélutions
faites à lir pasteur.

" Il suit de là, que Von doit légalemvent aîssimîiltr au conteseur le confident
religieux, et que par cnséquet il i'est dû à la justice aucun i omiip te des
faits découverts et des connaissances nequises dans t.us les actes Cl fLor itité-
rieur, mtêle extra-confe«siontiiels. -Aussi est-ce lpinion imise par Sirey,
dans son recueil d'arrêts, t. mr. Le tribunal de Rethel a résolu la question
en ce sens. l'an 18:32, et a proinioncé quun Curé i'était pas tenu de révéler
des conidences qui lui avaient été faites. Tel est encore lenîseign:eent
unanime les théologiens, qui, saiis ussimniler l'obligation des deux secrets,
n 'admnettenit d'exception dérogatoire aux confidences du l'r intérieur eue
dans deux cas uniques, ceux de conpiration contre la vie du primce et
le salut de la patrie. Il v a alors un graiid intér rePgieux et social à légiti-
mer la déragation à une confidence laite sous la piratitie lu secret sacré. La
religion s'îiiit en ce cas à la société tout eiitière, pour délier de la foi même
du sermient.

" OUn dira peut-être que le prâtre, dans ces cas graves où il croirait s cons-
cience compromise par la révélation, aura la faculté de garder Ila cof.dence
qui lui est faite, en se lais-ait condaniier à Vainenide : rais toute amende
est une peine, et une pénalité, ne ut-elle que uniaire, serat ici e
tive d'Une lrêvarieation ; elle présupposerait le manque de respîct et d'obê-
iss.ance envers le corps judiciaire, mi la résistane aux prescriptions de la
loi. Or, on ne peut exagérer à ce point 'itterprétation de notre cde pénal.

le O objectera aussi que le prêtre i'est point désigné dans lart. 318 du
code précité, et que, conséquemment, il ne peut prétendre nu lénece de
non-révélation. Mais n'a-t-on pas reconnu ce privilége aux avocats et aux
avoués, bien qu'ils ne soient pas nomniés dans la loi ? Or, les secrets dépo-
rés dam le sindu prêtre seraient-ils moins importaus et moins dé!icats?
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Ne sont-ils pas au contraire d'une nature plus mystérieuse, plus grave et plus
sacrée qne les confidences faites aux hommes de l'art, et aux défenseurs de
nos intérêts temporels? Ne doit-un pas au moins assimiler le ministère des
ames à l'office de pharmacien ? Assurément, s'il est au monde un homme
qui ait des droits à être rangé dans la catégorie de ceux qui sont dépositaires
par état dies secrets du public, c'est un curé qui a su se concilier la confiance
universelle. Aussi, la loi ne l'exclu-elle pas plus que l'avocat et l'avoué
auxquels personne ne conteste le privilége de l'exemption.

" Mais, objectera-t-on en dernier lieu, l'arrêt de la cour de cassation du
30 novénbre 1810 énonce positivement lobligation pour les prêires de ren-
dre témoignage en justice desfaits qui sont à leur connaissance, lorsque cette
connaissance leur est parvenue autrement que par la confiance nécessaire de la
confession : que, hors ce cas, il n'est pas dû plus de privilége d lafoi sacerdo-
tale q'd la foi naturelle.

" Je pourrais répondre, en premier lieu, qu'aucun magistrat n'attribue à la
cour de cassation l'infaillibilité dans les arrêts qu'elle rend sur Pinterprétation,
de la loi. On peut citer bien des jugemens rendus par elle en sens contra-
dictoire, et dans des cas absolument identiques. Ausi, les tribunaux fran-
çais, tout en respectant les arrêts de cettetour suprême, ne se croient-ils pas
asservis à les adopter comme régulateurs de leurs sentences. Je réponds,
en second lieu, que l'arrêt n'infirme pas précisément les principes exposés
précédemment. On distingue en effet dans le ministère du prétre catholi-
que deux genres de confession, qui offrent tant de caractères de similitude
qu'on les confond souvent dans l'usage et le langage. Il y a la confession
sacramentelle, dont la pratique a lieu communément au tribunal sacré ; le
fidèle y déclare ses fautes, s'excite à la douleur, et s'y soumet à l'aceompl.-
sement d'Suvres satisfactoires ; il reçoit comme complément l'absolution qul,
seule peut parfaire intégralement le sacrement. Telle est la confession pro-
prement dite. Il est une autre confession, qui est toute de confiance et de
direction, dont le but est d'éclairer la conscience, d'épurer le cSur, de régler
les actions et de former l'homme à la vie morale et intérieure. Ici, on révèle
au prêtre des doutes, des scrupules et des anxiétés, des erreurs et des fai-
blesses, des tendances morales même vicieuses. Le prêtre, dans ces com-
munications du for intérieur, éclaircit les doutes, décide les questions propo-
sées, ordonne des réparations, calme les remords, console le malheur, re-
trempe le courage, trace des règles de conduite, indique des préservatifs, cen-
sure et châtie les négligences par des ouvres pénitentielles, et termine sou-
vent ces entretiens sacrés par bénir ses dirigés, et même quelquefois par
les absoudre. Il cumule donc ici l'office de conseiller et de guide, de con-
solatear et de moraliste, de confident intime et même de confesseur dans
toute l'acception du mot. Il n'est point alors facile d'indiquer toujours avec
une rigoureuse précision la ligne démarcative entre la confession sacramen-
telle et la confession de pure direction j elles se touchent elles se confondent
souvent. Celle-ci est quelquefois même plus délicate et plus cônfîdentielle
que celle-là. Pour la première, il suffit communément dans le prêtre des
pouvoirs de juridiction avec une médiocre capacité ; pour la seconde, il faut
des prétres d'élite en science comme en vertu. Le rôle de confesseur se borne
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«absoudre des fautes avouées et détestées; celui du directeur est de péné-
trer jusqu'aux entrailles de la conscience pour y découvrir tout l'intérieur du
cSur humain, et y porter'une action purifiante. Ainsi l'une est éminemment
Supérieure à l'autre. Ainsi voit-on bon nombre de chrétiens qui se conten-
teront du premier venu pour confesseur, et qui feront vingt-cinq lieues tous les
ans ou tous les mois pour dévoilerleur conscience à un directeur. C'est pour
n'avoir point compris dans le prêtre catholique ces rapports confessionnels et
toût-à-fait intimes, que certains jurisconsultes n'ont reconnu que le siteau sa-
cramntel proprement dit, ignorant qu'il existât un sceau non moins sacré
pour des confidences auxquelles il ne manque que la forme et le nom, pour
devenir véritablement sacramentelles. Des exemples seuls pourront éclair-
Crr ma pensée, et établir l'inviolabilité du secret en faveur de certaines révé-
lations intimes qui ont souvent lieu hors du tribunal. Un individu, exami-
nant les actes de sa vie, a conçu des doutes sur la légitimité d'un contrat,
d'une rente, d'un profit commercial; troublé à la simple apparence d'une
injustice douteuse et possible, il va consulter un professeur habile et cons-
ceencieux, un docteur en théologie. Cité plus tard à un tribunal pour accu-
Sation de prêts usuraires, il voit avec étonnement figurer au nombre des té-
Moins à charge ce même prêtre auquel il a antérieurement soumis ses doutes.
Des relations fréquentes avec le prévenu ont fait soupçonner au procureur
du roi que cet ecclésiastique pourrait donner à la justice des renseignemens
propres à jeter du jour sur la réalité des usures imputées à l'accusé. Or, ce
prêtre doit-il, peut-il même faire des révélations à la réquisition des juges
qui le somment de. répondre, au nom de la loi qui menace son silence d'une
amende ? Non, mille fois non. En effet, il s'établit implicitement un con-
tra;, entraanmultaat et le consulté, sous la condition iacite du sceau de la
confession.

_ Un homme agité de remords pour. avoir cédé à la tentation d'une injus-
tice, et voulant rendre le calme à son ame, fait passer la restitution par le ca-
nal de son curé, parce qu'il est parfaitement sûr de sa discrétion. N'y au-
rait-il pas un abus monstrueux de confiance à révéler à la magistrature cette
cn fidence si délicate dont la publication entraînerait inévitablement la puni-
tionr d'un homme qui n'est plus coupable dès qu'il restitue spontanémentt
La loi civile pourrait-elle commander justement une action odieuse et cri-
Minelle que défendent les saintes lois de la conscience ? On confie tous les
jours aux prêtres de secrètes douleurs, de cruels remords qui oppressent le
Cœur, des désordres et des tourmens domestiques, des mystères enfin qui in-
téressent au plus haut degré la paix des menages, l'honneur ,des familles: il
est de ces révélations de filles, d'épouses, qui n'ont cessé qu'un instant d'être
vertueuses pendant le cours d'une jeunesse constamment pure et irrépréhensi-
le ; ces délicates révélations ont été faites à l'oreille du prêtre pour être à

Jamais étouffées dans son cour; elles sont en effet d'une si grave consé-
quence que de leur publicité résulterait peut-être une séparation, une note
d'infamie pour une famille honorable. Obligerez-vous tyranniquement un
Prétre à produire de si mystérieuses confidences au grand jour de la publicité
Judiciaire, pour de là retentir dans les colonnes de tous les journaux?

"Non ; car ici la natura et la conscience de tous les peuples se récrieraient
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contre une exigence aussi immorale , ce serait un crime, une forfaiture ; c'est
en effet trahir indignement la bonne foi d'une personhe qui n'a révélé que
clans la pensée d'une confiance iillinitée au secret. S'il n'y a pas un contrat
formel e: verbalemienît expr.iné pour ob:izer au secret sacraniente!, il y a du
momns un engageie.nt taet qui eu tient ileu. On ne fait pas de pareilles
ouve tures à titi ;nu:rc sans lui :mpo-cr intentionnellement un éternel >erret,
et auCîm tode ne peut iui impo r l:igation de témoigner en justice.
Un atumaiCînier a via :' ce. v:ndC c rininels que la justice place sous les ver-
roux d'un encht. e t n:mt l jugeient des assisses ; il provoque, à l'ai-
de de a cîontiatce qu'd inîp:re, les aveux d'un crime atroce pour jeter un
salutrire rmdt. daîs :a coi.senced'uc n scélérat ;cest une confidence qu'on
lui fait, et noi uin av1.ti S:w.*I.nrtel. N'y aurait-il pas abus de pou-voir, op-
presssioni tyrannique de la part d'un subs-.i:1lt 0u d'un jug" d'instruction, i'al-
ler dans la coniiece de cet aumônier. et dartacher de sa bouche,
au nom de la Ir,. l'aveu qui lui a été fait dans un entretien qui esrt tout de
conflance (1) ? Certes, la loi tc saurait faire un devoir de la trahison, et au-
toriser ainsi un oLlraC sa y!ant à la norale. S'l pouvait jamais y avoir obli-
gation civile de conuncare un crime. la loi serait oppre>.sive et absurde, ou
plutt il fatudit di t! t on en fait itre interprétation irrationnelle et outrée.

C; N14 tr.bunx eux-mnérnes. institués pour venger les violations de la mo-
rale, ne se préter-auit jamais à l'outrager par un respect judaïque pour la
lettre d'untte loi qui n'est pas s:inement interprétée. E:lc est trop éclairée et
trop saie la magit-rature tranren!e pour lui donner une portée vexatoire. in-
quisitoraile et abirde, qui nirait à rien moins qu'à mettre notre Code Vn
onposioi avec I'honneur. la loyauté et les bonnes meurs, et à sanctionner
le pajitre ct la trahison.

" Et que gagnernit au strpts la jutic ttimaine à déraaer aux récles sn-
crées de :a consciecrte et de la nature ? L'bligation pour le prétre de faire
des récûlations. aura inèvitabletment pour efiet dnnéantir les confidences qui
lui t:ont faniîs, des qttelces ne présenteront pls de gages (le sécurité pour la

girde li secret. On n'atura donc réussi, par la consécration dt système de
la revéation, qu'à coripromeî ttre la mission du prétre parmti les peuples, sans
profit pour la vitndicte piique.

" En!*itn Is révélaions comimandécs nat prêtre ernient-elles légitirmées et
compensées par le imiédiocre avantage d'obtenir quelqufes renseignens (le
plus pour la découverte d'un délit ou miénie d'un crime ? Nýe vnut-il pas
bien mieux pour la société île voir un crime isolé inpuni. que d'en devoir
la répression au mépris et à la violation des lois les plus éminecment soci-a-
les ; des loiis einit sur lcequelles reposent, comme sur une base, la cons-
cierrc pui!ique et la niorae de tous les peuples ?

1- Par conséquent. la cour (le cassation eût-elle fait au prétre une obliga-
tion de rdvéler tout ce qu'il sait en dehorq (le l'acte religieux et sacrainentel,
il faudrait dire qu'elle a mal compris et mal appliqué la loi. Mais il n'en

(1) Si nos grand; coupables, visités habituellement dnns leurs cachots, tivaient seule-
ment le simple soupçon de la possibilité d'une révéthition ; lajustice de la part d'un nu-
inônier, c'en serait tait de son ministère religirux., qui bientôt ne leur paraît.rait plus
qu'un inf;!me moyen d'cepionnage au acrTice du procureur-général.
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est pas heureusement ainsi. La cour suprême, habituellement si juste dans
les arrêts qu'elle rend, a imprimé un caractère d'inviolabilitù non-seulement
nu secret du sacrement même, mais encore au, confidences faites hors du
trihurna de la pénitence, toeus les fnis qu'il y a réserve dn secret confessi-
onnel acceptée par le prétro. En ellet, il ie s'issait pas, dans l'arrêt de
IS 10, do cunfession, mais seulement d'une re-titution fite à un curé qui
avait engagé sa fii de confeseir da ne jamais révéler le noi de 'a uteur.
Le ju dinwistructior près lu trilaulial criininel du dléparenient de kmma-
pet, ayant en connaissance du fait do la res:tut;io. vou!it forcr le pretre à
donner des renseipemeens à la justiee sur Fidichu eui li avait remis le
montant île l'oIbjet volé, sune préte:te qu'il a fisait nn dfie cuifofession,
mais rine reslittion qui:avn:t eui lieu hors dii s;iertment. Cette r évé:ation
n'était donc en rdalité qu'un simple enwreten sors le sceau sacré. Or la
cour a prononrù que le prêtre btait disnenés de révéler. Par conséquent,
on peut rvcrntliqtier en f n:,r du iergé le privilège Jes exemptions pour
toutes leA confijelees qui ont u carnetre sar."

L'Institut catholique de la Gre-Bretagne, cette belle associa-
tion qui contriu si puisaa nmment aux p wres dl citholicisme, non
seulement en Ag!cterre, rmais d:ltnm touits les colonies britanniques,
a tenu sui rmctiing minnuel, 'à Londrs. dans la g;arde salle de la ta-
verne îles Franes.Macons. Cette solennité avait réuni les somités
du parti catholique. uîIrd Camoy, lord Lovatt,M. Lautgdale, ancien

mbITr1le du parlement, Mgr. Mistyn, le lord maire de Dublin, M.
Ph. lioward, membre dliu parlement, NM . C. Welr, Jarus Smith,
F. Lutns, étaient remarqués nu milieu du cercle noiibreux qui oc-
cupait l'entrée réservée. M. James Snith, secrétaire île lInstitut, a
présenté,dans un rapport détaillé,la situatntion de la société;il a dit avec
éloquence ses progrès et ses espérnnces. Cent çoiratle deux mille
petits traités religieux ont été distibuhiiés depuis un an par l'associa-
tion, dans les diverses parties du inonde. L'assemblée a voté des
remercîmenîs au cardinal Actoti, pour la vive symipathie qu'il témoi-
gie à PInstitut. Nous regrettons de n'avoir encore sous les yeux
qu'un compte-rendu incomplet des discours prononcés dans ce nee-
ting: nous attendrons un rapport plus fidèle avant de nous étendre
plus largement sur ce sujet. Nous pensons toutefois qu'on lira avec
plaisir le fragment suivant du discours de l'honorable lord naire de
Dublin.

"J;- suis un hommen bcaucoup pus metér qu'on ne pn-s. sst écrié M. O'Connell,
bicn pîI unme sitisrait, Ct j puis in donncr la rleu ve. Save:--vou tout ce qie je désire '1
C'est d'entendre la graind'mes dans laicóbre tbbaye de Wesminster.(Rires et biruîyans
apptaudissenens.) Oi, le croies qrement ue l'époquc nü la IIse sera célébrée dans
Wesminster nst pas éloigne&. Quel jour glorieux pour l'Ancleterre que celui où
nous assisterons à cette imposante céraie, tans cette nbbaye_ .rigée priiiitivenent
pour que l'auguste sacrifice y rft solennemt célèbró ! Oui, ce jour sera glorieux,
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où nous verrons les ornemens sacrés étendus sur la tombe d'Edouard-le-Conf.sseur Vé-
aéré non seulement pour sa piété, mais encore comme le fondateur de la liberté bri-
tannique ! J'espère voir ces choses se réaliser ; et pourquoi n'en serait-il pas ainsi ? Les
miracles en faveur de la foi catholique éclatent de toutes parts, et le peuple anglais sem-
ble à la veille de rentrer dans le bercail du pasteur éternel 1 Les progrès du catholi-
cisme sont partout manifestes. Le capitaine Marryat, Miss 3lartineau, le docteur Tring,
personnes qu'on ne peut soupçonner de partialité, reconnaissent que l'Amérique sera
bientôt catholique. Le Portugal vient d'être reçu dans les bras de l'Eglise ; en Espa-
gne, toutes les tentatives du tyran Espartero contre Rome échouent devant la fidéli-
té du penple pour sa foi. En France, j'en appelle ici au témoignage du Tims, qui
traite les PRETRES catboliques de brigands en surplis, en France, dis-je, le Tsmes
nous a raconté que 1000 jeunes gens de Paris s'étaient engagés à observer tous les
jeûnes et toutes les fêtes de l'Eglise; 800 d'entre eux ont dans une même journée re-
çu l'auguste sacrement ds autels. Tels sont les signes qui caractérisent notre époque,
et ces signes ne sauraient être méconnus!' Univers.

Emigralion anglaise.-Lord Stanly a introduit dernièrement dans le par-
lement britannique un bill qui, s'il est adopté, influera singulièrement sur
l'émigration des Anglais aux Etats-Unis, en donnant à cette émigration un
nouveau cours. Les pauvres, par ce bill, se dirigeraient de préférence
vers les colonies anglaises de l'Asie, et il n'y aurait que ceux jonissant d'une
certaine aisance qui émigreraient aux Etats-Unis. D'après les lois passées
par le Congrès, qui ne permettent aux navires étrangers de transporter que
deux personnes par cinq tonneaux, le passage d'une famille composée de six
individus, d'Angleterre aux Etats Unis coûterait vingt-une livres sterlings, ou
cent cinquante dollars; tandis que, d'après les lois anglaises, qui permettent
à tout navire le transport de quatre personnes par cinq tonneaux, le passage
d'une famille semblable à Québec ou à Halifax, ne coûterait que six livres
sterling, ou trente piastres. Cette différence de prix fait que la plupart des
émigrans anglais se rendent d'abord au Canada ou dans la Nouvelle-Ecos.e,
et font ensuite le trajet aux Etats-Unis par terre. La plupart des pauvres
émigrans, bien qu'ils prennent passage pour le Canada, n'ont nullement l'in-
tention de s'y fixer. Or le gouvernement anglais désire beaucoup que l'émi-
gration se porte dans ses colonies asiatiqnes, cni il comprend tout le parti
qu'on pourrait tirer de ces terres fertileà, et commence à craindre sérieusement
pour le sort de ses possessions en Amérique. Pour obtenir ce résultat, le bill
de Lord Stanly propose de modifier les lois du transport au Canada de ma-
nière à les rendre semblables à celles des Etats-Unis, et de réduire les droits
de passage imposés sur les navires qui vont à Québec ou à Halifax. Cette
mesure produira inévitablement son effet. Car si une famille de six person-
nes peut étre transportée dans les colonies que l'Angleterre possède en Asie
pour trente-cinq piastres, au lieu de cent-cinq que lui coûterait un voyage en
Amérique, il est évident que si elle ne peut pas payer ce dernier prix, ce qui
est le cas pour les neuf dixièmes des émigrans angîlis, elle ne balancera pas
à choisir la première voie. Ainsi donc, il ne sera laissé aux pauvres que
deux alternatives: ou de rester chez eux et de mourir de faim,ou d'aller jouir
de l'abondance dans les contrées fertiles de la Nouvelle-Hollande, de la
Nouvelle-Zélande, de la terre de Van-Diémen, et une "ëde d'autres tSa ëi-
tuées dans la même zône. Gazette des Opelouas.

CO RR E SP ON D AN C E.

M. L'EDITEUR,
Mardi soir, 19 courant, les Elèves du collége de Montréal avant que

de se séparer pour entrer en vacances, voulurent célébrer la fête du Supé-
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rieur' du Séminaire par un feu d'artifice qui fut exécuté avec benucoup
d'habileté et de succès. Ils avaient élevé dans le jardin un piédestal dont
le haut était illuminé et où on lisait sur un transparent: L'AMoUR N'A Plu
FAIRE DAVANTAGE ; ils lancèrent une grande quantité de chandelles romai-
nes, des fusées qui s'élevèrent à une grande hauteur et produisirent un effet
magnifique ; à diverses reprises ils firent briller sur le piédestal différentes
figures représentant une Croix de St. Louis, un triaîngle où étaient écrits
Ces mots': VIvAT VINCENTIUs ; mais ce qui fut surtout admiré, ce fut un
beau MARIA tout en feu et dont l'effet ne laissait rien à désirer; à peine cette
figure. fut-elle exposée que les élèves entonnèrent la strophe du "cantique :
N'ous vous invoquons tous, avec une ardeur qui témoignait de leur amour

envers tout ce qui se rattache au souvenir de Marie qui semblait dans cette
occasion présider aux amusemens innocens de cette intéressante jeunesse,
le tout fut couronné par ur monument surmonté d'une croix toute de lumière.
Les jeunes élèves avaient travaillé depuis plusieurs mois à préparer cette
Jolie fête et y avaient mis beaucoup de zèle et d'ardeur; aussi ont-ils par-
faitement réussi. UN SPECTATEUR.

VARIETES.
L'nroMME-PIROGUE.-Quelques journaux avaient fait connaître l'existen-

ee de ce marin intrépide qui se rêvét d'une pirogue dont il a fait prendre me-
Sure sur son corps, et exécute, avec cet habit de planches, de périlleuses na-
Vigations. Sa tête et ses bras paraissent seuls au-dessus du couvercle qui
lembote, et, à l'aide de deux rames qu'il fait mouvoir, il lutte de vitesse
avec les poissons. La construction de sa pirogue est presque une ouvre de
géniev M. Malbec (c'est le nom du voyageur), privé de la jambe gauche, et
he povawnty pr conséquent, se mouvoir avec facilité dans son embarcation,
a imaginé une installation de mât et de voile inusités jusqu'à ce jour. Sa
jambe de bois, plantée de l'avant de la pirogue, forme le mât ; l'extrémité de
ce mât est percé d'un trou dans lequel se -trouve un piton fixé à l'extrémité
de pantenne de la voile ; par le moyen d'un halle-bren, il guide, de sa place
Même, son antenne, déploie ainsi sa voile au gré des vents. De plus, cette
Pirogue est munie d'une pompe aspirante de petite dimension, analogue à cel-
le dont on se sert pour tirer le vin des barriques, mais modifiée de telle sorte
qu'elle vide promptement l'eau que peut f iire la pirogue pendant le mauvais
toms. Cette pompe est de l'invention de M. Malbec. Quelques provisions
de bouche sont placées dans des coins de sa longue et étroite nacelle, et c'est
le corps étendu, la tête en plein air et les mains fermées sur les deux rames,
qu'il va de Toulon à Nice, à Livourne, qu'il est venu ces jours-ci des ties
d'.lYères à Marseille. En arrivant, il s'est conformé aux réglemens de ma-
rine ; il a décliné ses noms et celui de son navire à la Consigne, et a traversé le
Plort avoJel vitesse de la flèche. Il est venu à Marseille pour faire confec-
tiOnaier une pirogue en tôle galvanisée, qui comportera bon nombre d'amélio.
rations dont la plus merveilleuse est celle de mâts creux, au moyen desquels
il Pourra respirer pendant le mauvais teme, alors que le pont de son embar-
Cation sera hermétiquement fermé, par un panneau, et que lui.méme, allon-
g6 sur un matelas situé au fond de la pirogue, reposera tranquillement au

hilieu de la tourmente. Ce tems de couchage, M. Malbec 'appelle un tem
de CaPe. Le nom de la pirogue sera approprié à sa nature, et s'appellera lk

105



XOG MJLANGES RELIGIEUX.

LES DEVOIRS D'UNE FEMME.
CHAPITRE Il.

Geneviève entrait done ai couvent par titi pur hasard, son père s'en sou-
ciant fort peu, sa mère ne pensant ninsii qu'à se procurer quelque liberi ,
qule:ge agrément dans le monde. Non pas qe ce lût une miluivaise mére:
t'allvz pas croire cela. E.1e ava:t fAiutm Mille et ille reco nations à la
stpérieuce sur la saltu de sa fille: "-Je vou% conli moi enimtît. Madame ;
Cle est bien jeune. elle n'est pas forte ; sa santé est bien délicte. i Nt e la
fites pas trop travailler !.... Il ic Fait pas I i contrarier surtout. Elle nuile

,i %ier c'est biei iaturel à soni aâge ;etle a besoin de distraction d'iii.leurs.
Je 'ai uIllell pet e, c'est viai : mais elle a beaucup le bon seis. et
pourvu qu'ielle l zîsse e pettes volontés. (des eni idine vraiment ) vous
ci serez fort contente. Tout cel i uit devant Geneviéve aetc frcaes cres-
ses. EiIiu. apl is avoir recommandé qu'on Li euriv i totis lerr quinzejurs,
après avoir esué ina larile Irtive, cle partit avec le désïr bien sincere et
vérittblemnt matern! de se retrouver biaetôt à l'ét. prochtain. époque où
elle reviendrait aiprès (Il s Fille.

Ccs quelques parits s-îlirent pour montrer à !a supérieure quelle rude
tüche e:e avait devant clie, et tii -1 pénible 'ardeau elle neceplt:iit, Ci se
charac:int d'une to:e éd:ication. Mais, pensa-t-elle nulitût. la Provideice
n ses de'sse.ns. Pou: mi son vil inistrlumeit, je dlois -'emplyer à soit gré.
sur le maib:i cîîom:e sur la io. Et le soir. retirée dans >ln cellule, elle
nieulita lîngu:îement ux pIds di erucifix. sur les mîoyeuis à l'aide desquels
elle touli 'cait cette jeune âme djàjâ l'esc'lave di monde, et l'amènerait à se
déclarer pour jamniis h'lîîmblile servante (le Dieu. Elle pria longtemps ; vai-
neiment la cloche de la chapelle lui rappeli. ue à iie, les hemres de la nuit,
elle priait toujours, et quand Paubc vint colorer sn étroite fentitre. elle pri-
ait encore..... Cela se petut dire ainsi, car, les mains jointes et agenouillée,
cl!e s'était endormie sur le bois de sonr prie-dieu......

Ici, nois iidemandon grice au lecteur pour une couite digression Nou,
voudrions tiire mieux cîniiaiitre cette digne religieiuse qui va prc.sider i l'é-
ducation de notre héroïne. île Gerieviè ve ; noius voudrions brièveiient ra-
cortýr les cîrcoistances qui l'avaient amenuepar ne vole terrible,à embrns-
ser la vie monastique. Ce récit nous la montrera sous un nouveau jour,
neindra son caractère d'une manière précise, et nous fera juger de ce que
l'on en peut attendre pour l'avenir de Genevive. Natlhilde de Vernyv, c'é-
tait son nomîî dans le iond, appartenait à une ancienne famille le la Clam-
pagne. Son] père était lin tle ces ruzntilshonnes de lionne race, élevé dans
les principes de la cour ie Loiuis XV. c'est-i-dire, plein d'une estime pro-
fonde pour la caste privilc"siée à laqinqîle il avait lhonneur d'appartenir, par
conséquent itelque peu fier et hautain ; hauteur et fierté qui venaient s'é-
mousser sur tîn fond de religion, s'ailouîcir et shumaniser par un goût bien
entendu tde science et île littérature. Petiré sur ses terres, il partageait son
temps entre la chasse. l'étude et l'édlucation dce ses enfans. Il avait deux fils
mais sur ce point, il ne voulut établir aucune distinction entre eux et sa fille,
et le même instituteur leur enseignait à tous trois les lan2ues anciennes, la
philosophie et les sciences exactes. Cette éducation, jointe nux habitude'
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âures et animées de la campagne, les promenade lointaines, les chasses bruy-
antes, les courses à cheval, donnérent au caractére de Mathilde une révolu-
tion et une fermeté peu communes. Elle atteignait sa vingtième année, et
déjà, depuis quelques mois, on parlait de mariage dans lt château. Le fils
d'un ami bien cher au père de Nlatlulde yfaisî:t, avec Pl'grénent de tous,
de nombreuses visites, lorsque la révolution le 89 éclata sur la Frarce com-
me un orage. Dès lois, i ie parla plus de nariage dans les deux familles ;
on ne pensa plu, com:îîe partout, qu'à sauver sa vie du naufrage. Cepen-
dant, par iun rare biileur, ce petit pays demîeîra.it 1ainible, et la pette ville
de......, que son obscurité protégeait, ps-:a tranquiîement ls quîatre terriblets
année- <tu travail révolution'naire à l'ombre de ses ver tes montagnes. Le

père de Mathsilde, trompé par ce calme inlatteniduî, restait lanils le pays. pru-
deîîinmnt retiré dans la rustique demeure d'tnt royal s rviteur. Alais 93 pa-
ru:. la tâte auguste dii pieux Louis XVI tomba d'un échtf..ud, à la honte de
la France, qui regardait, pleine de crainte et de lâcheté. De ce moment,
vainqîueutrs et vaiuLs, viiiies et bourreaux mléâtent leur sang dans une

m.?euie hécatomîbe. Quelle ville alors quel lieu .i cachlé qui put échapper
à ce déborioneut si furieux ? Un représentant du peiplen passa comenin un
licide éclair daus la pe:ite ville, y laissant après lui la haine et la mort. Quel-
ques m isrrables, ifl*ublés du lion de consuls. commencèrent aussitôt les sa-
turnales. L'un d'eux, nomm né Roliert, ouvrier mal fanié, connu seulement
par ses débauches et ses vioilence s, guido par la trahison et aussi par son
instinct sanauinaire, s'abattit un joui dans la ferme où la famille de Mathilde
se tenait Cach ée. Celle-vi, vêtue comuime une paysanne, sat. assise près
du foyer. Elle entend toit-ii-coup un grand tuirnsulte dain.s la cour. elle prte
l'orcile, s'avance, veut fuir; nmais il n'est plus tenps, on la vite.

-Holà ! s'écria Robert. qui accourt et li s'iisit par le biras. hoà! la ber-
gère de coméiî'di-e la pièce est jouée, où sont les acteurs ? Mille tonnerres!
voilà une belle fille !

-Je suis seule ici, emmenez-moi, répond Mathiilde d'une voix assurée.
Tout lui dit qu'elle est perdue !

-Paienice ! patence ! repreid."oberi.nous allons partir en ihmille. Il la
laisse in ninient sous la garde le deux hommes, sort avec le reste de sa
troulpo et revient bientôt avec le père île a\I:thdile et ses deux frères. On
les conduit à la ville, où ils sont jetés en prison. niais la jeune fille seule. iso-
lée, loin des siens. Deux onu trois semaines après, une charrette conduisait
le père et ses lieux fils à la mort.

Le soir de l'exâcutioi, le cachot de Mathilde s'ouvrit, nn homme enve-
loppé dans un manteau, une lanterne h la main, se présente devant elle.
MNlathilde se dresse str la paille ot elle reposait enchîainée.

-Veux-tu sauver la vie île ton père,de tes deux frères ? lui dit cet homme.
-Si je le veux ! s'écria \Iathilde. Parlez ! parlez ! que faut-il faire?

Mais....... qui êtes-vous? ...... Et elle frisonnait at son de cette voix.
-Eouuute et réfléchis. Ti peux les satver ; cela ne dépend que de toi...

Voici mes conditions: tu vas me suivre et m'épouser...
-Vous !... quelle horreur!
-Il est pour le moins aussi horrible de laisser mourrir son père, quand on

peut le sauver.
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Mathilde regardait silencieusement cet homme et elle tremblait de tous ses
membres comme devant un affreux reptile.

-Vous ne répondez pas ?
-Qui étes-vous ?
Celui-ci écarta les plis de son manteau, leva la tête, approcha la lanterne,

comme s'il eût dit: Regardez-moi, vous saurez mon nom !
. -Je ne vois que la figure d'un lâche et d'un meurtrier, ajouta Mathilde

avec un froid mépris.
-Je te donne huit jours pour te décider, la belle, dit Robert nvec un ton

dc railleuse indifférence, mais où perçait une rage concentrée ;après cela, la
guillotine ! entends-tu b:en ? la guillotine! Et il sortit.

Mathilde venait d'entendre l'arrêt de son père et de ses frères, car elle
ne pouvait les racheter à un tel prix; elle tomba à genoux sur la paille hu-
mide et pria Dieu avec larmes de lui venir en aide. Elle avait huit jours!
Si dans cet intervalle elle pouvait communiquer avec son père, l'avertir, qui
sait ? Mais comment ? par quelle voie? Tandis qu'elle était absorbée dans
ces douloureuses pensées, le gardien entra et déposa sur la pierre le pain et
l'eau du souper. Mathilde le regarda fixement, elle crut démêler dans ses
traits quelques signes de bonté. Enhardie par l'imminence du péril:

-Si vous vouliez avoir pitié d'une malheureuse femme, lui dit-elle d'une
voix attendrissante, Dieu vous bénirait, mon brave homme!

-Dieu me bénirait ! répéta celui-ci en hochant la tête avec ironie, com-
ne s'il eût voulu repousser au moins la bénédiction du ciel dont il se souciait
peu. Et que voulez-vous de moi -

-Porteriez-vous une lettre à mon père 1
-A votre père !.... Et le gardien s'arrêta, levant les épaules.
-Oui, à mon père! N'est-ce pas que vous le voudrez bien ? Si jamais

nous sommes libres......
-Cela ne se peut pas.... c'est impossible........
-Ne dites pas cela! Pourquoi serait-ce impossible ?
-Je sais ce que je dis....., reprit le gardien d'un air pensif et embarras-

sé ;je ne le sais que trop, c'est sûr!....
-O Dieu! serait-il arrivé quelque malheurl mon père n'est-il plus ici ?

car s'il y est encore, vous le voyez tous les jours ; serait-il malade ? Un mot,
un seul mot, dites-le-moi !

-I1 m'est défendu de parler, sur mna tête! Allons, tranquillisez-vous.
-Un mot, un seul mot! Se porte-t-il bien ?
-Je ne puis rien dire....
-Peut-on refuser un mot à une malheureuse femme ! dit Mathilde en ca-

chant sa tête dans ses mains et se laissant aller à des sanglots étouffés.
Le gardien, debout à quelques pas, 14 regardait en baissant la tête, comme

un homme ému, mais qui craint de le paraître.
-Vous ne savez pas ce que vous me demandez, reprit-il après un moment

de silence.
-Vous avez le cour bien dur, si vous ne comprenez pas ma demande ;

je vous plains! dit Mathilde en fixant sur lui ses yeux pleins de larmes. -
-Le cSur bien dur ...... vous dites cela, vous........ hum '. pas assez
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pour le métier....... Voyons, êtes-vous toujours décidée i vous voulez que
je parle I....

-Vous parleriez à mon père! s'écria Mathilde.
Le gardien leva les épaules, sortit, puis reparut un moment i près, lui re-

rit une pancarte imprimée, décorée d'une grossière gravure :-Lisez ! lui
dit-il. Mathilde jeta ses regards sur le papier, il contenait les détails de
Plexécution ; elle demeura immobile et pâle comme un marbre, puis elle rem..
Plit le cachot de ses gémissemens.-Je le savais bien, moi ! je le savais bien!
répétait le gtachetier. Il resta quelques instans comme pour surveiller son
désespoir, mais la voyant abîmée dans sa douleur,il se retira. Mathilde pleu-
ra longtemps,puis sa pensée revenant sur elle-méme,sur les malheurs qui la
rnenaçaient,elle s'écria :-Qui aura pitié de moi maintenant, si ce n'est vous,
6 mon Dieu ? Oh! sauvez-moi de ces mains affreuses,sauvez-moi,et je ne vis
plus que pour vous. Vierge sainte, ma mère, n'abandonnez pas votre mi-
sérable enfant ! Ainsi elle priait et pleurait dans les angoisses de l'attente.

Le soir du huitième jour, Robert reparut dans le cachot.
-As-tu réfléchi 1 lui dit-il en entrant. Veux-tu me suivre 1 tu reverras

ton père.
-Eh bien ! faites-le venir ici une minute, une seule m:nute et je vous suis,

S'écria Mathilde.
-Je ne reçois pais de conditions, répqndit Robert avec un embarras qui

'échappa pas à sa victime : la soumission ou la mort.
-Allez, j'aime mieux mourir, c'est peut-être le seul moyen de revoir

11on père. Et elle ne répondit plus rien aux menaces de Robert.
Celui-ci se retira plein de rage et ne songea plus qu'à hâter le supplice de

8a victime; mais la justice de Dieu l'attendait lui-même. Les bourreaux de
la Vrance-se. dvoraient les uns les autres; enfin le dernier tomba, et toue
Ses fanatiques sicaires avec lui, La mort de Robespierre dissipa cette hon-
teuse terreur qui opprimait et fascinait toutes les âmes: les cours et les pri-
bons s'ouvrirent, et c'est ainsi que Mathilde fut rendue à la liberté. La pau-
ire enfant ! elle avait bien souffert en peu de jours; elle avait perdu tous les.
appuis de sa frêle jeunesse ; désormais le monde n'avait plus de joies pour
elle ; aussi se rappela-t-elle aussitôt ses promesses à Dieu. Brisée par une
si dure épreuve, elle ne se sentait plus de force qu'en lui. Dès ce moment
.elle prit la résolution de se faire religieuse, quand les circonstances le lui per-
Inettraiert. Maîtresse de biens considérables (Robert en avait empêché la
vente avec une arrière-pensée), elle fonda dans la suite une communauté dont
1s Surs devaient se livrer exclusivement à l'éducation. Elle avait d'abord
songé à se retirer dans quelque cloître, à l'étranger; mais les ruines de son
Pays, le désordre des esprits, la décidèrent à rester en France pour s'y vouer

p l Paix et au bonheur des familles, en préparant à la société des épouse*
et .des méres chrétiennes.

Telle était la femme à qui Geneviève avait été confiée. Tout d'abord elle
Gt installer la nouvelle venue dans une petite chambre auprès de la sienne,
OÜ On la servit seule durant une semaine avec les plus grands soins. Cettedistinction flatta singulièrement Geneviève, seulement la pauvre petite s'en-
'lhyait cruellement. Par la croisée elle voyait ses futures çompagnes jous
bryamment à l'ombre des marroniers. Elle commença à envier leur soit.

109



MlLAN'GES RELIGIEU'.

-Madame, dit-elle un jour à la supérieure, ne pourrais-je pas descendre'
et jouer avec ces demoiselles 7

--Mais, atun enfît, n'"tes-vous pas bien délicate. Il vous faut de grande
soi ns.

-Je vous assure que je me porte très-bie:i, MIadane.
-Si vous descendez pour jouer, vous n'aurez plus de prétexto pour ne

point aller aux classes.
-J'irai aux classes avec plaisir.
La supéneure s it uu peu prier, puis elle accéda au désir de Geneviève,

qui luendtt seacoutuma compdltemeit au régiue de la maison, jouant et
travai lanut tour à tour avec le moéme zèle et la mme gaîté. Niee su-

périeure pensait que toute tistincrtion, toute ptrCiCi('Ce devaient étre efia-
cées parmîi les euins réunis dans tiue mme maison ; ausui avait-ele voulu
que Geuviève désiràt et demiandàt ele-mòèmue la sociI i de ses Compa:nes ;
elle Py avait facilenint ame,ée. UCependaii cette égalité, sCripuileusemrent
obervée, n'était qu'apparelnte, car elle savait bien quels mealculae!vs moal-
heurs pouvaient resulher d'une ddlucation coutine, uniformément donine à
des jeune; persoLines qui devaient avær des positions Si Jiferen tes. Pour y
rumédier, elle s'eli>rçait de diriger le goût de chaque entn vers los etules
et le travail qui pouvaient lui étre les plus utiles in jour; et ebacune des re-
ligieuses préposée ùTune des branches de Péducation, tout en instunisant ses
élèves, s'attachait paiculiérement à celles pour (lui ce devait étre un besoin
plus grand de connaitre a onl à d ceu'elle enseiait. C'était là, il cst vrai,
une tiche bier dillieile, mais quelles drfieiltés pouvaient arrêter de saintes
femues qui nont qu'une même pensée, qu'un méme hu, qui agissent a ec
un décnteresement surhumain, couchnt sur la paille, portent une robe
grosière et voivt d'une nourriture plus que fruPlo ? Sous une t'le direction,
Geneviév'e >e dpoa,îil; hieritt de ces petits airs alleets, (!e ces prétentieu-
ses maniores, de cette vanittense etiti 'e limòm qi la di5tingaient djir
dans le monde: en retour, elle devenait simple, fIance et bonrine avec ss

compignes. De plus, c!l travailait avec fruit ; car sans qu'elle s'en aper-
çut, ell était Polet d'une solictide partuicbre en toute chose. Desti-
née à vivre au ieu des séductiins et des périls quune grande fortune seme
sur les pas d'une femm, on voulait qu'înîe slide instruccion la dégotât
de ces fulités dangereuser. Douée d'.n esprit curieux et attertifGeneviève

secondait rierveil leuse ment ses digenes ; et ci mêmte ternip,
son âme aimante et droite se pêhutrait des varités de la religion. Le cla-
pelaiii di couavnt, ciar'; de iistru'tion reliiieuse, était un véniérable pré-
tre de soixante et quelques années ; il avait passé celte longue carrière dans

le pénible iidni-tère des vl1es, et, sur- la fin dc sa ruuursc, i consumatt ses
dernirsjoirs dans un travail plus dtux, mais non moins ntile. Cc boin
vieillard, plein de savoir et d'expérience, villait avec une paternelle solci-
tude sur son p rtit troulpau. Persuadé que la religin n'a besoin que d'étro
connue pour être aimée, il s'appliquait h attacher ces jeunes esprits et à les

intéresser par une forme aimable. Ii savait méler à ses instructions des bis-
toires touchantes, qui animaient et vivifiaient les divins préceptes ; il mettait
en parallèle les maximes du monde, et avec une verve charmante, il leur
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en montrait les ridicules et les petitesses.A près avior ainsi égay à son petit cer-
cle par quelqfue portrait ou tableau dans le goût de Labruyòre, il revenait à la
moralité et la développait avec une si vive onction, qu'il surprenait des her-
ites dans tois les yeux, non sans étre ému lui-niómie. Aussi, quand à d'au-
tres mllomncîîs le père Ambroise traversait la cour ou le jardin, comme un
joyeti essain s'envole vers le massif embaumé, toutes les jeunes filles, lais-
sant là leurs jeux, couraient à lui et 'entouraient à l'eivi pour le saluier en

passant, lui soumtettre quelque difficulté, entendre une bonne pa role, ou rece-
voir titi p.-tit soufilet sur la joet, ce qui n'était pas une mediocre faveur.

An milieu de tels eniseigîîeînees, uncannée s'écoula bientôt, et elle ne pa-
rut pas longue à Geneviève ; mis les vacances survinrent, et il fallut quitter
le couvett pour retourner ai château. M. et Maie. Morand s'y trouvaient
avec une société choisie. On se forme vite à Paris, et Mmne. Morand y avait
laissé pourjamais la simpl éici provinciale, rapportant en retour les habitu-
des parisiennes les plus exquises. Eutre autres choses, elle ne pouvait reve-
nir seule dans su province, pour y vivre en ermite l'été durant elle avait donc
invité quelques intimes ainies et quJlques-uis des plus arconplis cavaliers.
Les journées se passaient joyeuiserieit, cumme il convient à des gens bien
pourvus. On jouait, on chassait, on dmnait somiptueuisenent, on dansait, on
donnait la comihe, on preiait, en un mot, tons les plaisirs de la campa-

gne. Gene Viéve, bien qIu'un peu dépaysée, (N'eut-elle pas la sottise, un jour,
da faire utti grand signe de croix et du dire le Benedici/c en se mettant à table
Cc qui réjouit beaucoup les convives, à part imiadaie sa mre, qui lui dit de
garder cela pour le couvent ) bien qu'un peu dépaysée, Geneviève suivit bien-
tôt lu courant et elle paSsa les plus délicieuses vacances qu'un enfnt puisse
rêver. ':ve, enjouie, folà:re, coinnie on l'est à treize ans, quand tout vous
sourit et qu'on sourit t toute C ihose, elle se conforma sciipuileusu'iiîei t au. le-
çons ltnellslaissa de côlé sauts rutmlords, pfnisque ainsi le voulait su mère,
touites les piratiques piouses dut couvent, reprit ses petiues coquetieries, ses
dentelles, sus beau. a:rs, ses parures, et s'eiiivra tout à l'aise des mil!e uo-
pliieinis aLdresés déjà àï s3g; es nainantes, et par anticipation, à la dot norir
moins gracietse qui devait l'ornier un jour.

Commiie toute chose en) ce has monde, les vacances prirent fin, et ce ne fut
pas sans qulique hium'uir que Gen:viève revétit le modeste uniforme, dit adieu
aux fêtes lril!anties et fradnht de nuvc:t le setuil dlui cotneent. Cet·c humeur
dura pluieurs jours, et eut queicguîtes coniséqueices. Geniiviève était triste,
mnassade, hau liainc avec. ses coIIIpignes. inrile avec ses maîtresses, et sur-
tomi en querelle avec elle-même. c.ar Sa conisiience lui donnilait tort ; mais plus
elle se seitait ci t aute et plus elle s'irritait cIlitre tout ce qui lui faisait repro-
cIhe. Toutes les inaitiresses île Geneviève fuirent unaititnimes sur ce point dans.
leurs rapports à la supérieure, et cele-ci en fut vivemnttit al-ertee. En in
Montent touteS ses peines perdues !et puis la perspelive de recotmmencer
encore à prodiguer touts ses soins, prtr venir aut bout de l'année, échouer de-
vant le mime obstacle ! C'était décourageant. Cependant, et aprs tout, la
pauvre enfant n'en était que plus à plaindre, il n'y- avait done pas deux partis
à prendre, et il fallait travailler de plus belle à cette éducation diiflcile. Il en
faut parler au père A mbroise, se dit-elle ; ce qu'elle fit un matin en sortant d
la messe.
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-Mon père, que pensez-vous, cette année, de la petite Geneviève I lui
dit-elle en l'abordant après les complimens d'usage.

-Mais.... je pense qu'il vous en faut comme cela pour vous faire gagner
le ciel, répondit le père en souriant.

-Vraiment, reprit la supérieure, notre tâche serait par trop simple en effet,
si nous n'avions pas quelques mécomptes. Après avoir été satisfaites de
cette enfant, toute l'année, ç'a été pour nous une vive peine de la recevoir
dana les dispositions si différentes, je l'avoue. Ah ! que nous sommes impa-
tientes et de peu de foi !

-On ne se décourage pas ainsi, dit le père. Voici du reste toute ma pen-
sée à cet égard : chaque année vous aurez à regagner le terrain que les vacanl-
ces vous feront perdre, c'est une lutte qui durera aussi longtemps que l'édu-
cation de cette enfant. Mais, comme il y a là de l'esprit et du ceur, il faut
que vous remportiez la victoire dans ce combat, et vous la remporterez, soyez-
en sûre.

-Vous le croyez donc, mon père ? ajouta la supérieure, en croisant les
deux mains et les yeux au ciel comme pour le remercier, ne doutant pas que
le ciel n'eût inspiré le père.

-Oui, je le crois bien ainsi, espérons-le, reprit le père d'un ton plus dubi-
tatif et moins assuré, à mesureiue la supérieure reprenait confiance et coura-
ge. Et il la salua humblement.

En effet, l'éducation de Geneviève se passa dans ces alternatives, de plus
en plus périlleuses à mesures que l'enfant devenait une jeune personne, mais
aussi les efforts des dignes religieuses croissant en proportionjusqu'à ceoqu'en-
fin Geneviève quitta, les larmes aux yeux, l'heureux couvent, pour entrer
dans le monde.

La suite au prochain numéro.

EXERCICES LITTÉRAIRES DU CéLLÉGE DE MONTRÉAL.

LE8 EXERCICES PUBLICS DU COLLÉGE auront lieu le 26 et le 27
du courant. DEux SÉANCES par jour, une je matin et une le soir. Les
séances du matin commenceront à HUIT HEUREs, et celles du soir à un
HEURE ET DEMIE. L'Histoire, la Géographie, la Mathématique, les Lan-
gues feront la matière de ces divèrs exercices.Personne n'y sera admis a moins
d'être pourvu d'une CARTE D'ENTRÉE. Nous avons cru devoir adopter cette
mesure de précaution, non seulement pour éviter toute espèce de tumulte ou
de confusion ; mais encore pour nous mettre en état de recevoir avec plus
de bienséance les parens de nos Elèves et les autres personnes honnétee et
instruites qui voudront bien nous honorer de leur présence. Irnmédiatement
après commenceront les VACANCES ; et les CLASSES se rouvriront le 15 de
septembre 1842.

N. B.-Pour avoir des Cartes d'entrée on s'adressera au COLLfts.
BAYLE, PTadr: 19ta.

PROPRIfTf DE J.C. PRINCE, PTRE. DE L'EVÉCHI. MONTRÉAL:
ImpRixt PAR J.A. PLINGUET, ImpRImEUR. RUE ST. DENts.
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